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( est avec le plus profond regret qu'au milieu des 
hommes illustres, réunis jniur la première lois en Italie 
pour représenter toutes les puissances civilisées du globe 
au Congrès international de statistique, nous n'aper- 
cevons nulle part le représentant de la ville qui a été 
deux lois le berceau de la civilisation, et qui a éclairé 
I univers par sa jurisprudence et par sa loi religieu- 
se. .Mais cette douloureuse surprise cessera bien vite 
quaud’on se rappellera que la Home des Papes repousse 
la science , et regarde la civilisation comme son enne- 
mie naturelle . connue une esclave qui proteste contre 
son despotique pouvoir. Home liait la discussion, et re- 
fuse de prendre part à toute réunion, où elle ne peut 
pas se |K)sor eu reine. Certes, dans de semblables circon- 
stances il faudrait qu'elle se dévoilât et qu'elle se mon- 
trât telle qu’elle est réellement: voilà pourquoi elle ne 
paraît pas dans les Congrès internationaux monétaires. 


dans les Congres <le savants d'Italie, ni dans les Comi- 
ces agricoles. Ou ne l’a pas vue non plus au cougrès 
catholique de Maliues, ou elle aurait pu dicter ses lois; 
mais, haïssant la discussion avant tout et sur tout , elle 
a préféré ne pas s’y faire représenter. Si elle permet aux 
évêques français et belges d’y intervenir, c’est parcequ’elle 
ne peut pas contraindre des enfants de pays libres à obéir 
eu silence et à accepter le Syllabe sans le discuter. 

Cependant il ne faut pas croire qu’il n’y ait point â 
Home des hommes savants qui pourraient dignement re- 
présenter leur pays aussi bien dans les différentes bran- 
ches de la science , que dans les études spéciales de 
la statistique ; mais le gouvernement , qui n’ a jamais 
publié aucun de ces renseignements, d’après lesquels la 
science de la statistique cxcerce ses investigations i>our 
connaître et améliorer les conditions morales et maté- 
rielles des populations; le gouvernement, qui cache tou- 
jours soigneusement à ses administrés et, avec plus de 
méfiance encore, aux étrangers tout ce qui pourrait é- 
clairer l’opinion publique sur les conditions véritables 
de la ville de Rome et du reste de ses Etats; ce gou- 
vernement, dis-je, dans quel but enverrait-il un repré- 
sentant dans cette enceinte V Cela ne servirait qu’à fai- 
re connaître ce qu’on veut tenir secret, qu’à dévoiler, 
ce qu’ on veut cacher aux yeux du monde entier. 

Eu effet on est habitué à ne regarder la question de 
Rome que du côté politique ou du côté religieux; mais 
il y a bien peu de personnes qui l’aient étudiée du côté 
économique ou statistique. On dit souvent que les ha- 
bituas de Rome et des Etats poutificaux ne peuvent pas 
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être heureux sous le domaine d’une caste ; mais presque 
persoune n’a songé à rechercher nuelles sont les consé- 
quences pratiques d’ une administration cléricale sur la 
richesse publique, sur l’ accroissement ou la diminution 
de la population, sur la moralité publique, sur l'instru- 
ction etc.; et on ne s’est pas occupé non plus de connaître 
l’ influence d’ un gouvernement hiératique sur le sort 
d’un pays, où le chef de l’Etat non seulement n’est pas 
responsable de son administration devant ses sujets, mais 
pas même devant Dieu, puisqu’il le représente; ni enfin 
devant sa dynastie, parce que la monarchie de ce singu- 
lier roi meurt avec lui, et ses ministres ne laissent pas 
d’enlants. Oh certes ce problème vaudrait bien la peine 
que des savants s’occupassent de le résoudre ! 

1 

Topographie - Cultivations - Propriété 

l’our démontrer quelle est véritablement la condition 
•le Rome et de sou territoire sous le gouvernement de 
l’Église, il faudrait faire un ouvrage qui ne saurait pas 
être peu volumineux ; je crois néanmoins que ces quel- 
ques lignes pourront eu donner une idée. 

Les États actuels de l’Église ont une surface de 1 1 
mille kilomètres carrés ; ils sont entourés des Appen- 
nins et de la mer, qui les environne sur une longueur de 
450 kilomètres. Le Tibre traverse toute la campagne 
de Rome jusque à Fiumicino. Il a daus les Etats pon- 
tificaux un cours de presque 170 kilomètres, et peut 
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être navigable par dps bâtiments de 400 tonneaux. (Test 
le seul fleuve «V Italie qui soit navigable dans l' inté- 
rieur d'une grande ville. Les Etnts poutitieaux se trou- 
vent donc dans le bassin du Tibre , et la plus part 
de ces Etats sont composés de cet ancien Latium , qui 
est riclie d'eaux potables, d'eaux minérales, de terres 
volcaniques très-productives; ce Latium qui possède des 
pierres pour bâtir, des marbres pour les décorations, 
du fer, de ralluniiuiuni, et cette prodigieuse pozÀuiavn, 
qui avec la chaux forme le meilleur ciment qu'on con- 
naisse; ce Latium qui selon Virgile était destiné à don- 
ner des maîtres a 1 Italie et an monde. Timtae tuolis 
mil roHiaimiii ronderr. i/iafnii. 

Le sol, quoiqu un peu changé, est toujours le même. 
La différence est en cela que, là où il y avait des routes 
célébrés , des villas magnifiques . des nquéducs et des 
monuments gigantesques, règne à présent la solitude, 
la désolation, la malaria. Son faible gouvernement (pii 
n a pu tenir tete aux invasions (les barbares, qui même 
les a appelé contre les Romains, nu pu empêcher ces 
ruines: et ce fut Pie VI seulement qui a essayé de bo- 
nifier la campagne de Rome par des canaux creusés 
dans les marais pontins. Mais ce fait ne fut pas ac- 
compli pour le bien de l'agriculture, mais |iour donner 
des vastes possessions à ses neveux. 

lhi reste il suffit de jeter un regard sur ce sol. sur 
le libre, sur les côtes de la Méditerranée pour com- 
piendre tout de suite que la main de 1 homme n'a rien 
fait |Kuir l’améliorer et que le temps et les invasions 
des barbares l'ont horriblement ravagé. Et cependant la 



ville siège au milieu d'une campagne très productive, 
comme le prouvent les villas, les vignobles et les jardins 
potagers qui l'entourent dans un espace de ciuq à six 
kilomètres. FJIc est située entre le 41“ 53’ 54” degré 
de latitude et 30“ !>’ 30” de longitude prise de File 
du Fer. la? terinoinètre (Reaumur) descend seulement de 
deux ou trois degrés sous le zéro dans le froid exces- 
sif, et ue s'élève pas au dessus «lu 28 ou 30 degré dans 
l'été; de sorte que Fou peut cultiver en plein air les o- 
raugers, les citronniers, les palmiers, les camélias ee. et 
ou y voit des mûriers, des oliviers, des vignes, «les lé- 
gumes et des céréales de toutes sortes. Ou pourrait mê- 
me y cultiver le coton et le tabac. 

Mais ces belles cultivations sont restreintes dans le. 
petit cercle qui entoure la ville, et sur les collines. La 
plaine est déserte , et vers la mer elle est marécageuse. 
Ou y cultive seulement le blé, et bien peu de maïs. Tout 
le reste, près de 50 mille hectares sont abandonnés et 
c’est beaucoup si le bétail y peut trouver de quoi se 
nourrir. On y chercherait en vain ces beaux mûriers qu’on 
voit en Lombardie et en Toscane , et ces magnifiques 
prairies artificielles de la haute Italie, parce que, quoi- 
que il y ait abondance d’eau, on n’a pas creusé des ca- 
naux d’irrigation. On n’y trouve ni maisons, ni chalets, 
ni arbres , ni même des écuries paur abriter les ani- 
maux , qui errent dans la campagne comme des bêtes 
fauves. C’est pour cela que la laine des nos brebis n’est 
pas fine, que nos taureaux sont féroces, et que la chair 
de beuf n’est pas de la meilleure qualité. On y voit 
pourtant une belle race de chevaux, qui dans la liberté 



ont conservé leurs formes anciennes et leur proverbiale 
vigueur \ 

Tout cela s'explique très facilement. Oc territoire qu'on 
appelle Agro Romano , et qui a une surface de plus de 
205 mille hectares, est possédé par des corporations re- 
ligieuses et par la haute noblesse. Les unes et les au- 
tres ue fout pas cultiver les terres pour leur compte ; 
les abandonnent à des fermiers, à qui ils les louent pour 
un temps très-court. Ceux ci, ne pouvant pas faire les 
grosses dépenses qui étaint nécessaires pour les bonifier 
ou pour y introduire une cultivation plus soignée, ne font 
que les épuiser pour eu tirer le plus de profit possible. 

Ces propriétés sont partagées depuis des siècles entre les 
gens de main-morte qui n’ont aucun intérêt à les amé- 
liorer et l'aristocratie qui les possède par droit d’aines- 
se et qui, par paresse, les laisse toujours dans les mêmes 
conditions. Tout cela est la conséquence du droit canon 
et du droit féodal , qui gouverne encore les Etats ro- 
mains. L'Eglise possède la plus grande partie du territoire. 

Le chapitre de S. I’ierre seulement possède plus de 22 
milles kectares; 10,842 les corporations religieuses; 6,424 
le saint-office; 3,221 le cardinal doyen; 32,902 diverses 
églises, abbayes, bénéfices ec. Les fidéicomis, les raajo- 
rats, les substitutions à perpétuité dévorent le reste de 
la campagne. A Rome même, deux cinquièmes au moins 

* Le duc Sforza Cewtrini fit le tentative d'acclimater dans ses 
terres des mérinos, mais il n’a pas pu voir le résultat do son expo- V 

rience, étant mort en exil! — La race meilleure des cheveanx ro- 
mains appartenait au député SilvestroUi, émigré, qui lui aussi est 
mort tout récemment à Florence sans revoir sa patrie chérie! 
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des constructions appartiennent ù la main-morte. En 180!» 
l'Eglise fut dépossédée eu grande partie par l'empereur 
Napoléon I; et quand elle recouvra ses provinces, elle 
rendit presque tous les biens aux corporations religieu- 
ses. Il y en eut quelques uns qui, ne pouvant pas être 
restitués, furent convertis en rentes sur l’État. C’est ainsi 
que fut ouvert le grand livre de la dette publique, qui a été 
liquidé sous l’empire. 

II 

Population 

Les États de l’Eglise sont habités par GtJ'2, 1 12 |M?r- 
sonnes: soit (i.'S habitons par kilomètre carré. Certaine- 
ment ce n’est pas une population très-nombreuse. 

La ville de Rome (pii. en 1847 avait 175,883 habi- 
tants; en 1857 en avait 179,952; en a en 1807, 215,572. 

Analysons ces chiffres. Du 1847 au 1857 la imputa- 
tion de Rome s’est accrue en dix ans de 4039 person- 
nes. Mais cet accroissement, quoique très-petit, est fictif; 
parce que dans les trois années 1855, 50, 57, le nombre 
des morts fut supérieur a celui des naissances de 4890; 
et dans les années précédentes le nombre des naissances 
n’est pas de beaucoup plus grand que celui des morts. 
En conséquence cet accroissement ne doit pas être at- 
tribué à l’augmentation de la population, mais plutôt 
à l’émigration des étrangers à Rome, surtout des Fran- 
çais qui, ayant un appui puissant dans l’occupation mi- 
litaire de la France à Rome, y allèrent en grand nom- 
bre exercer leurs industries. 
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l)c nu-mu en «lis ans, «lu 1857 au 1807, il y a un 
accroissement de 35,020 habitues. Mais il faut se rap- 
peler «pie cette énumération a été faite daus les fêtes 
«le Pâques de l’année courante, lorsque bien du monde 
et surtout un grand nombre d'Italiens des autres pro- 
vinces étaient allés à Rome, et «|ue cette éuumération 
a été faite par les curés, qui out l'habitude de classer 
dans leur purroisse tous ceux «jui se trouvent à Iîome 
daus ces moment, à moins qu'ils ne soient étrangers 
ou dissidents. Ku effet il y ni a pas dans ces dix ans 
une augmentation si sensible dans les naissances qui 
puisse justifier «me augmentation pareille. 11 faut ajouter 
aussi qu’en consé«juence des événements arrivés dans les 
provinces méridionales d'Italie, grand nombre de. Napoli- 
tains sont allés à Ilomc dans ces dernières années et s’y 
sont établis. Mais, ce que vous trouverez certainement 
diminué, c’est la population israélite. Composée en 1847 
«le 8000 habita us, elle est descendue eu 1850 à 419(5, 
et a présent elle n'est que de 4050. 

Ainsi, eu «lix ans, elle est diminuée de presque la moi- 
tié. Les maisons plus considérables se sout établies eu 
Toscane et presipie 500 familles, vexées, opprimées, ont 
dû abandonner Home. 

Au contraire la population ecclésiastique a presque 
doublé. En 1853 elle se composait de 4104 individus, 
eu 1865 de 7221 , et à présent elle est de 7400 per- 
sonnes des deux sexes. La fortune, la richesse, la puis- 
sance font augmenter chaque année cette population. 

En 1847 il y avait à Rome 504 dissidens ou acato- 
liques ; en 1857 cette population était à peu près dé- 
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truite, parce que elle était réduite à 151 habituas. A 
présent elle s’est accrue jusque a 457. Mais il uc faut 
pas s’y méprendre et croire qu'un Romain puisse abdi- 
quer ses croyances pour passer à un autre culte, la; 
moiudre mal qui pourrait lui arriver, serait d’étre con- 
damné et exilé par le saint-oftice. C'ette population se 
compose d’Anglais, de Suisses ou d'Allemands établis à 
Rome, d’où on les avait chassés après la réactiou du 1 849. 

Et en effet la persécution de ce terni» là fut bien 
grande. En 1848, sous le gouvernement libéral, la po- 
pulation de Rome était arrivée à 179,000 habitons, tan- 
dis que en 1849 elle était réduite à 1119,740. Ou avait 
chassé ou exilé presque 10 mille personnes. 11 y a fallu 
dix ans et l’émigration française pour révenir au chiffre 
susmentionnés. 


III 

Industrie - Commerce 


l'our ce qui regarde l'industrie du pays, on peut as- 
surer sans craindre d'être contredit, qu'elle a fait bien 
peu de chemin dans un demi siècle. En 1813 les fabriques 
des tissus de laine à Rome étaient 17, en 1890, 39 et 
à présent elle sont 39 aussi. Mais, comme les lois pro- 
tectionistes n’ont apporté aucune amélioration dans cette 
industrie, si le produit a quelque peu augmenté, la qua- 
lité est toujours la même: et quoique protégés par le 
tarit des douanes, les tissus indigènes ne sont pas re- 
cherchés. 
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Ou peut eu «lire autant des fabriques de cotou. Au 
moins en revanche la fabrication de la soie a été amé- 
liorée. Mais on 11 e fabrique pas des étoffes de soie pro- 
prement dites. On confectionne des bas de soie pour 
les prélats, des trines, des cordons, des franges poul- 
ies magnifiques carrosses des cardinaux, enfin pour tout 
ce qui sert au luxe des dignitaires de l’Eglise, non à 
la richesse du pays. Ce fabriques étaient 47 en 1821! 
et il y en a autant aujourd’-hui. 

En 1826 011 avait 16 forges et jusqu'à aujourd’-hui 
ce nombre n’a pas augmenté. Mais trois seulement ont 
quelque importance. 

Il y avait 16 fabriques de gants en 181:4 et en 1826; 
maintenant il n’ y en a que 8. 

Les teintureries, les typographies, les selleries, et les 
fabriques de carrosses ont doublé. 

lies tourneurs eu bois ont diminué, quoique eet art 
se rattache aux beaux arts, qui fleurissent encore à Ro- 
me, comme industrie. 

Les tanneries des peaux des boeufs sont bonnes; mais 
toujours inférieures aux tanneries françaises. 

lies fabriques de faïence n’ont fait aucuu progrès. Au 
contraire celles de cristaux se sont améliorées beaucoup. 

Toutes les industries qui regardent la fabrication de 
comestibles ont fait des progrès, aiusi que les industries 
qui se rattachent aux beaux arts, comme l’ébéuisterie, 
la tapisserie, l'orfèvrerie etc. mais pourtant cela ne suffît 
pas aux besoins du pays qui est tributaire des étran- 
gers presque pour tout ce qui est nécessaire à la vie. 
Cela se comprend très-facilement. En pays comme le 
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nôtre doit surtout baser sou industrie sur l’agriculture. 
Lorsqu'il cultivera bien le blé, le vin, le riz, 1 huile et le 
coton, l'industrie et le commerce viendront à la suite; 
lorsqu' il élévera les vers à soie, il prendra soin aussi 
de ses brebis et de ses boeufs, il fabriquera de la soie, 
il aura de la bonne laine, il ne sera pas obligé d'aller 
chercher hors de son pays de la bonne viande. — Mais 
tant que l’agriculture restera stationnaire, esclave de 
l'Église, ou dans les mains de quelques riches feudatai- 
res, une cultivation plus raisonnable sera impossible et 
la colonisation des terres, leur bonification ne se réa- 
liseront pas, et il n’aura jamais de bons produits bruts 
pour les convertir en produits manufacturés de qualité 
supérieure. 

C’est pour cela que notre exportation est insignifiante 
et l’importation de chaque article de commerce est très- 
importaûte; eu effet l’importation s'évalue à plus de 38 
radions de francs parmi, taudis que l'exportation n’at- 
teint pas neuf millions \ Notre unique exportation im- 
portante est celle des objets des beaux arts qui s accroît 
chaque année. 

Cette branche d’industrie, qui est maintenue et proté- 
gée par le clergé pour l’embellissement des églises, s’étend 
toujours. Cepeudaut, comme elle est devenue un objet de 
commerce, les beaux arts n’y gagnent pas beaucoup. Ainsi 
qu’on l’a vu à la dernière exposition de Paris, Rome, 
cette mère des beaux arts, n’a gagné aucun grand prix. 
Celui qui s’est le plus distingué dans l’art qui illustra 

* Quoique la laine île nos brebis ne soit pas la meilleure, cepen- 
dant ou exporte environ UOO mille ekilojrrammes de laine par an. 
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Benveuuto Cellini, nôtre ('ustcllmii , est émigré et se 1 » 
ouvrages ont obtenu le prix comme produit du royaume 
d'Italie. * 

Le défaut d'autres industries, lu facilité d’étudier, de 
travailler sur les pierres, de faire des mosaïques, des ta- 
bleaux etc. a réduit l’art romain à une condition mesqui- 
ne, à un vrai mécanisme; exception faite de quelque* 
artistes intelligents et très-distingués. ‘ 

Des industries proprement dites, qui soient exercées 
pur des sociétés, il y eu a quatre seulement. Celle pour la 
fabrication des cristaux, celle pour l'exploitation des mi- 
nes et pour la fabrication du fer, une pour la fabrication 
des marbres artificiels et une autre pour l'éclairage à gaz 
de la ville. Les trois premières ne font pas de bonnes affai- 
res; la dernière seulement en retire quelques bénéfices, .le 
ne parlerai pas de la Italique romaine, parce qu’on peut 
dire qu elle se trouve en liquidation depuis que. pour 
lu soutenir, le gouvernement a dû accorder le cours forcé 
à ses billets. 

Des sociétés d'assurance furent établies, et durent cé- 
der la place à celle de Venise, qui est très-accréditée: 
une société de navigation a cessé d'exister ; la société 
des chemins de fer romains est près de tomber en faillite, 
de sorte que on peut dire sans exagération qu'il n’existe 


<- « doit a M/ Casiflluni |„ progrès dans l’orfèvrerie. .Tus,,„’i 
. a " l j ° h " seul importait i, Rome 700 milles francs de bi- 
l>rese " t “ importe «miment 200 m. francs de pierreries. 
I. exportation des beaux arts, en général, se compose de bron- 
es. de tableaux anciens, de copies de bons tableaux, de mauvaises 
mosaïques, de perles fausses et de chapelet. 
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[pas t!es sociétés industrielles dans les États [pontificaux. 
Kt sans des sociétés, où trouverat-on les ca] lit. aux pour 
taire marcher l’industrie du pays y 

Un citoyen seulement était capable à lui seul d'être 
commerçant, banquier, industriel, bouifieateur de terres, 
travailleur; c’est le prince Torlonia, qui, dégoûté des vexa- 
tiou du gouvernement, s'est retiré de la vie active [pour 
vivre dans l’oisiveté comme tous les autres [princes ro- 
mains. 

C'est ainsi qu’un pays, qui serait le [plus riche du mon- 
de, qui [pourrait être transformé eu un jardin, qui au- 
rait bien des ressources à tirer île sou territoire, qui pour- 
rait avoir très-facilement un port couvert de voiles dans 
l’interieur même de la ville; laisserait mourir de faim sa 
population , si chaque année des nombreux étrangers ne 
venaient à Home visiter ses superbes ruines; ou si des 
catholiques fervents ne s' y rendaient de tous les [points 
du globe [pour recevoir la bénédiction du Pape. 

IV 

Finances - Contributions - bette publique 

Lorsque un [pays n’a [pas de ressources qui provien- 
nent de l’industrie, de l'agriculture et du commerce, il 
devrait payer bien [pou, [pour maintenir une administra- 
tion qui ne fait rien ou presque rien pour améliorer 
les conditions des contribuables. Mais à Home les choses 
se [passent bien différemment, t Via se conçoit facilement, 
quund'on considère que son budget a un déficit annuel 
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disproportionné aux ressources de l'État. J w media le dé- 
ficit annuel est d’environ 30 millions de francs. Ce déficit 
se compose principalement de la dette publique et de- 
là somme qui est nécessarire à l’entretien de 1 armée. 
Dans les temps ordinaires, comme avant 1 800, le gou- 
vernement entretenait une armée de 15 mille hommes, 
ce qui donnait 5 hommes pour mille habitons. A pré- 
sent, il entretient la même armée pour «02 mille habi- 
tai», c'est à dire qu’il y a 23 hommes pour chaque mille 
habitants. C’est une énormité qui ne se rencontre pas 
même en Prusse, dans l’état le plus militaire du monde. 
C'est hou d'ajouter que les anciens 15 mille hommes c- 
t lient presque tous romains, tandis qu’à présent les ro- 
maius y figurent à i>eine pour un tiers de l’armée. 11 
est naturel que le ministre des finances ne pouvant pas 
combler le déficit avec les offrandes île s.' Pierre, qu on 
peut évaluer à presque six millions de francs par au, cliei - 
che à le rendre moins grave par les contributions, t e't 
pour cela que les impôts de l’année dernière montent 
à presque 35 millions: ce qui donue 51 francs par tête. 
Ajoutez à ces contributions gouvernementales les impôts 
provinciaux et communaux . et vous trouverez que les 
sujets du Pape payent plus de 60 francs par tête, tan- 
dis qu’en France chaque citoyen ue paye pas plus de 45 
francs. Mais les habitans de Home payent dans une pro- 
portion majeure que leurs concitoyens des autres provinces 
papales, parce que à Home le droit de mouture (cet im- 
pôt redoutable) donne au trésor 2,110,728,00 francs par 
an: ce qui veut dire que chaque habitant de Rome paye 
plus de 10 francs pour cette contribution seulement. 
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Or il est bon à savoir que jusqu’à l'an 1822 cha- 
que sujet du Pape payait in media 9 frqncs et 35 centi- 
mes. ce qui faisait dire que si le gouvernement n était 
pas bon . au moius il était à bon marché; or depuis ce 
temps le déficit a été toujours plus graud , les contri- 
butions ont toujours augmenté, et la dette publique qui 
a été nulle, ou presque nulle, est devenue un gouffre 
dans lequel on doit jeter la fortune publique chaque an- 
née. sans avoir l’espoir de le combler jamais. 

Sous l’empire, en 1812, la dette publique des Etats 
de l’Église était eutièrmeut liquidée. A la restauration 
du gouvernement i«ontifical fut inscrite sur le trésor une 
rente d’environ 1,250,000 francs en faveur des cor- 
porations réligieuscs (pii ne purent pas recouvrer leurs 
bieus. vendus sous l’empire. Après 30 aus cette rente 
était montée jusque' à 10 millions. Le cardinal Mori- 
chini dans son rapport lait à la Consulte des Finances 
en décembre 1818 constate que cette situation provient 
surtout de l’abandon dont on avait laissé les finances pen- 
dant dix ans, dans les quels on n’avait rédigé ni un bud- 
get régulier ni un compte-rendu *. 

On dira que ce fut la révolution de 1849 qui fit aug- 
menter la dette publique. Ce n’est pas vrai. La guerre 
du 1848-1849 coûta à peu près 15 millions de francs 
et la dette pubblique qui était de 1 <i millions monta eu 
1850 à environ 19 millions. 

■ À Home ce sis terne u’est point extraordinaire. Le marquis 
Campana administra le Mont de Piété pendant ‘JO ans, sans jamais 
rendre compte de sa gestion, de sorte qu’il pu s’approprier plus 
de lf> millions de francs sans que personne s’en aperçut. 

3 
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À présent la dette publique est bien près de 35 rail- 
lions annuels; et lorsque le gouvernement italien se sera 
chargé de la partie de la dette qui regarde les provinces 
annexées, il en restera autant à la charge de l’admi- 
nistration cléricale, qui sera contrainte de conserver les 
grosses contributions qu'elle fait payer à ses sujets; sans 
réussir pour cela à combler le déficit. Ce déficit est crée 
par le luxe de la cour, et par l'énorme quantité de sol- 
dats qu’elle se croit obligée «le maintenir. 

En disaut le luxe de la cour, je ne voudrais pas être 
accusé d’exagération. Le luxe on le voit et il ne vaut 
pus la i>einc d'en prouver l'existence. Mais il est bien de 
savoir qu’il n’est pas seulement maintenu par les pro- 
duits de la JDatcrie de le Pciiitaiecric et de le Citait- 
nlleric Apostolique, qui ont un tarif pour toute collation 
de bénéfices, d’abbayes , de concessions en fait de cas , 

de conscience, pour la permission des mariages entre pa- 
rents etc. , ce qui donne un bon profit à la curie ro- 
maine et à la cour du Pape. Les gros revenus qu'ils 
tirent de leurs terres, les offrandes des catholiques ne 
suffiraint pas à entretenir le luxe des prélats, et ils ont 
droit à toucher une rente sur le trésor de l'Etat Cette 
rente n’est limitée pour aucune loi, et elle monte à trois 
millions 200 mille francs par an. Cette dotation, qu’on 
pourrait appeler la liste civile, non seulement n’a pas di- 
minué après la perte des meilleures provinces, mais elle 
a plutôt augmenté en raison de l’accroissement de la po- 
pulation ecclésiastique de Rome. s 

Ce système de faire payer des énormes contributions 
épuise les ressources des fermiers , ruine l’agriculture, 
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et rend difficile la perception des impôts. De même, l'é- 
mission continuelle de la rente publique a ôté toute con- 
fiance dans le gouvernement, eu sorte que si la rente 
( consoliduto ) est quotisée a la bourse, elle ne trouve plus 
d'acheteurs. Les capitalistes préfèrent verser leur argeut 
à la caisse d’épargne, ou employer leurs capitaux à la 
construction des maisons dans la ville. 

V 

Instruction - Assistance publique 

L’instruction publique ne manque pas dans les États 
dû Pape; mais comme elle est donnée dans le but de 
maintenir les institutions de la caste dominante, elle ne 
sert qu'à faire quelques hommes savants pour le Forum 
ou pour l’Église; et laisse tons les autres dans l'igno- 
rance. Les écoles élémentaires sont en très-grand nom- 
bre, il y en a beaucoup de gratuites, et Rome, peut 
être, a plus d'écoles que Milan. Cependant les écoles de 
Rome ne sont fréquentées que par 25 mille individus 
des deux sexes; taudis qu a Milan, avec un nombre plus 
petit d’écoles, il y en a environ 22 mille, et Milan a 
une population inférieure a celle de Rome. De la on 
doit conclure que six ou sept mille enfants des deux sexe> 
manquent d’instruction. Mais ceux même (pii vont à l’éco- 
le, u’en tirent pas le profit qu ou obtient dans les au- 
tres grandes villes d’Italie. Cela provient de trois raisons. 
La première c’est le manque absolu de méthode; la se- 
conde c'est l’insuffisance de l’instruction qu on donne aux 
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enfants et surtout aux jeunes tilles, à qui ou apprend, 
eu général, quelque peu de catéchisme et quelques tra- 
vaux d'aiguille; la troisième raison c'est l'insuffisance 
du salaire des maîtres et des maîtresses. Ces dernières 
sont presque toujours ries religieuses qui elles mêmes 
sont bien peu instruites. l>es écoles manquent tout à fait * 

d'instruction sur l'histoire d'Italie, ou s'il y en a quelque 
|)cu, elle s’arrête à la chute de l’empire romain d’oc- 
cident. Ou n’enseigne ni la géographie, ni la géométriei 
et les exercices gymnastiques en sont tout à fait bannis. 

l’our l’instruction gymnasiale et lycéale , Rome pos- 
sède deux grands établissements, l’un sous la direction 
des jésuites, l'autre sous celle des prêtres. 

A Rome il n'existe ni un gymnase, ni un lycée laï- 
cal, et dans les deux établissements susdits on apprend 
la langue latine, quelque peu de grec, et bien peu et 
bien mal, l’italien. L’histoire et la géographie y exi- 
stent ad pompant, mais personne ne l’enseigne et per- 
sonne ne l'apprend. Les jésuites donnent uu cours de phi- 
losophie d'après les auteurs de la Compagnie, et ensei- 
gnent les mathématique eu latin. Les prêtres ne font 
pas mieux que les jésuites. 

A Rome il y a en outre 2i) collèges ou séminaires 
où l’on prend des jeunes gens en pension; mais de tous f 

ces uombreux collèges cinq seulement sont destinés à 
l’instruction des laïques, tous les autres sont pour les 
jeunes ecclésiastiques. Les uns et les autres sont sous la 
direction des prêtres, des moines, ou des jésuites, à qui 
les plus importants sont confiés. Presque tous les élèves 
de ces collèges ou séminaires vont aux écoles établies 
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fl:i ns les deux gymuases-lycées. On peut ajouter à ces 
lycées de second ordre deux autres lycées, l'un dirigé 
par des prêtres, l'autre par des l’ères Prédicateurs. 

Pour les jeunes demoiselles il y a aussi bien des pen- 
sionnats et des collèges; tous sous la direction des re- 
ligieuses, lesquelles inspirent aux demoiselles l'amour de 
la vie monastique, ce qui explique le grand nombre de 
jeunes femmes qui prennent le voile. 

Il y a aussi une université, fréquentée par quatre ou 
cinq-cents étudiants. Ou y enseigne très-bien le droit 
romain et les mathématiques. Mais on remarque le man- 
que de chaires d’économie publique, de statistique, d’élo- 
quence, de philosophie de l'histoire ec. et ce sera bien 
heureux si la prochaine année scolaire on y établit une 
chaire de droit commercial. 

A Home, il y a une académie des beaux-arts, très-peu 
fréquentée; car les élèves vont étudier chez les maîtres. 

C'est pour cela qu'à Home il y a défaut absolu d'études 
des scieuces modernes; il n’y a pas non plus d’écoles 
techniques ou industrielles, parce que comme les premiè- 
res n’auraieut pas d’application chez les laïques condam- 
nés à servir seulement et à payer les impôts, de même les 
secondes ne trouveraient pas d’application dans les in- 
dustries du pays. Eu revanche, il y a un grand luxe d’étu- 
des ecclésiastiques et théologiques pour la jeunesse que 
l’on veut faire entrer dans les ordres. Après les avoir 
habillés en prêtres on en moines jusque à l'âge de sept 
ans, on leur aplanit la route des honneurs de la cour, 
et pour cela on a fondé une académie pour les jeunes 
nobles ecclésiastiques, auxquels on apprend aussi les lan- 



gués étrangères, les sciences morales, l'économie publique 
(ce qu'on refuse aux laïques), pour qu’ils puissent, saus 
trop de douleurs et saus aller eu mission en Chine ou 
dans l’Océauique, tout de suite devenir juges des tribu- 
naux supérieurs ecclésiastiques, chefs des provinces, ou 
ministres. 

Tour toutes ces institutions publiques le gouvernement 
ne dépense presque rien, puisque toutes ont leurs rentes, 
pour s’entretenir. Ce qui prouve que le lourd iioids des 
impôts que supportent les Romains, n’est pus employé pour 
l’instruction publique ni pour rien de ce qui est utile a 
l’existence sociale. 

Quant à ce qui regarde la bienfaisance publique à Rome, 
il y a tel nombre d'institutious pour les pauvres, poul- 
ies malades, et pour les enfants des deux sexes, qu'on 
pi ut dire sans exagération qu’un septième de la popu- 
lation, c'est-à-dire presque HO mille personnes, sont éle- 
vées aidées, soignées, subventionnés, dotées, par les insti- 
tutions de bienfaisance. Si cela fait honneur à la charité 
publique, et à la générosité des pieuses personnes qui 
fondèrent ces institutions; cela prouve clairement aussi 
quelle est la condition économique du pays. On peut ajou- 
ter aussi que le petit accroissement de la population est 
dû surtout à ces institutions plus libérales qu’éclairées, 
qui assurent aux demoiselles pauvres plus de 1300 dots 
chaque aunée, qui in media sont de 150 a 250 francs 
chacune. Ht comme les mariages sont in media 1500 par 
an, ou verra facilement combien de demoiselles se ma- 
riJut sans avoir uue dot des institutions de bienfaisance. 

Les institutions de bienfaisance sont 05. Les hôpi- 
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taux publics sont huit, et il y eu a 11 spéciaux pour 
les étrangers. Il y a quatre maisons de refuge pour les 
jeunes gens, ou pour les hommes; pour les demoiselles 
ou pour les femmes il y eu a 12. Les institutions pour 
les dots sont 13. Ajoutez à tout cela un Mont de Piété 
qui reçoit environ 200 mille gages par au, et qui reçoit 
aussi des sommes en dépôt, et donne des sommes à crédit. 
Il y a trois maisons pour le femmes repenties, une pour 
les fous, une pour le sourds-muets, une pour les enfants- 
trouvés qui sont plus de mille. Après cela il existe une 
foule d’institutions pour porter des secours à domicile, et 
pour aider les prêtres pauvres, les artistes, les musiciens, le 
dames, les artisans, les ouvrières, les malades chroni- 
ques, les médecins, les pharmaciens etc., enfin il n'y a 
pas une condition sociale, qui n’ait droit à puiser dans 
les caisses de la bienfaisance. Pour ces institutions ou 
dépense environ cinq millions par an. Sur cette somme 
le trésor public paye presque deux millions. En outre 
Rome possède quatre asiles pour les petits enfants pau- 
vres; institution moderne qui a rencontré et rencontre 
encore bien des obstacles parce qu’elle fut fondée et en- 
tretenue par les laïques. Il y a aussi une caisse d’épargne 
qui prospère à cause de l’ordre qu’y règne et du crédit 
dont jouisseut les seigneurs qui l’ont fondée. Eu 1850 la 
caisse avait 7 millions de francs de dépôts, en 1858 elle 
en avait plus de dix millions, en 18G4 plus de 1 5 millions. 
Les dépôts augmentent toujours: à présent on en reçoit 
plus de 3 milles par mois; ce qui prouve, non seulement 
le crédit de l’institution mais la confiance que le peuple 
acquiert dans ses propres ressources. 
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Cependant il ne faut pas s'y méprendre et croire que 
seulement les ouvriers rangés donnent leurs épargnes à 
la caisse: au contraire, dans toutes les classes des ci- 
toyens ceux qui ont de sommes disponibles, vont les y 
déposer, tandis que dans les autres pays les épargnes sont 
confiés à la rente publique, ou aux entreprises indu- 
strielles ou commerciales. A Rome, où ces entreprises 
n’existent pas. et où le peuple n'a pas de confiance dans 
les valeurs publics, il verse ses épargnes presque uni- 
quement à la caisse susdite, et à la bourse ou ne voit 
presque personne qui achète ou recherche la rente pu- 
blique. 

Mais, ce qui est singulier et désolant, c'est que mal- 
gré tant d'institutions de bienfaisance, ou voit toujours 
daus les mes un grand nombre de pauvres qui deman- 
dent T aumône. Certes , la condition d'un pays où sur 
42700 familles il y eu a peine 500 proprietaires, expli- 
que comment il y a plus de 30 milles personnes qui ont 
besoin de la bienfaisance publique, et qui vivent dans 
l’oisiveté, dans la misère, dans les vices. 


VI 

Moeurs - Habitudes - Caractère de la population 

Tout ce que nous avons dit jusqu'ici sur l’admini- 
stration publique, sur les ressources du pays, sur l'in- 
struction et sur la bienfaisance, doit avoir nécessairement 
une grande iufiuence sur les moeurs du peuple. En ef- 
fet, quoique la population soit meilleure (1e ce quelle 
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devrait être, le système du gouvernement et les privi- 
lèges de la caste dominante ont dû influer sensiblement 
sur les habitudes et sur les moeurs des diverses clas- 
ses qui composent la société romaine. 

l'ar exemple, on reproche à la noblesse sa vie oisive, 
sa paresse, son abandon de la chose publique; mais lors- 
que on pense que la caste cléricale s’est emparée de 
toutes les charges publiques, de tous les emplois, et que 
si les neveux de Crescenzio, de Jourdan Orsini, de Marc 
Antoine Colonna et de Sciarra, ont la noble ambition 
de servir leur pays, ils doivent se faire couper les che- 
veux, s'habiller en robe longue et se vouer au céli- 
bat, toute surprise doit cesser, et on doit convenir que 
les accusations contre l’ aristocratie romaine sont dé- 
nuées de fondement. On peut en dire autant de la bour- 
geoisie. Le tiers-état proprement dit n’existe pas à Rome, 
puisque la possession des terres ou des édifices dans 
la ville appartient au clergé ou à la noblesse, et la 
bourgeoisie se compose d’avocats, d'artistes, d’ emplo- 
yés et de fermiers. Ceux-ci n’ont pas plus d’ espoir , 
que l’ aristocratie, de gouverner le pays ; puisque il faut 
bien se le rappeler, que non seulement les ministres, les 
chefs des provinces, les ambassadeurs, les principaux of- 
ficiers de la cour sont des prélats , mais aussi que les 
chefs des departements du cadastre, du Conseil des fi- 
nances, du Camerlengat, les conseillers de suprêmes 
tribunaux de la Rote, de la Consulte, de la Signatu- 
re, et les présidents et vice-présidents des tribunaux 
civils et criminels sont tous des prélats. En conséquen- 
ce le bâton de maréchal d’ un bon bourgeois c’est de 

4 
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devenir juge du tribunal civil, ou professeur à l’uui- 
versité. 

Arrivés ici, arrêtons-nous uu moment. Si on songe 
que jusque à la fin du siècle dernier 1’ administration 
publique était dans les mains des Romains, et la Pa- 
pauté même était une espèce do fief du patricial ro- 
main, ou doit avouer que l’esprit de Rome a aban- 
donné la caste, et qu’on préfère d' être plutôt un hum- 
ble citoyen , que un odieux administrateur , et que per- 
sonne n’ a plus de confiance dans la stabilité du gou- 
vernement théocratique. 

Entre la bourgeoisie et le peuple, il existe une autre 
classe de personnes qu’il serait bien difficile de définir 
et de dire de quelle façon elle subsiste. C’ est uu nom- 
bre énorme d’oisifs, de clients de la prélature et des cor- 
porations religieuses, qui naissent, vivent, pourrissent com- 
me les vers , et infectent le corps social. Ces gens-là 
n’appartiennent pas aux deux classes au milieu des quel- 
les ils sont constitués; pourtant cette classe a les vices 
et les besoins de la bourgeoisie sans en avoir l’instru- 
ction et l’ éducation; elle a l’orgueil et l’ ignorance du 
peuple sans eu avoir l’ amour du travail et le senti- 
ment de dignité personnelle. Cette classe qui donne à 
la société quelques huissiers arrogants, quelques domesti- 
ques mauvais, et bien des femmes qui s’adonnent à la 
prostitution, vit d’ aumônes légales, des faveurs des pré- 
lats, de la corruption de la cour; et ils n’est pas rare 
de voir quelques uns des siens monter aux emplois, et 
parvenir à des charges, qui autrefois étaient l’apanage 
des classes instruites et des personnes bien élevées. 
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Enfin il y a un bas peuple, qui, comme quelques unes 
des anciennes familles patriciennes, descend directement 
du peuple romain, parce qu'il ne s’est jamais mêlé aux 
autres classes, ni aux étrangers établis à Rome. 

Ce bas peuple singulier, qui a gardé la tradition de 
son origine, a bieu des vices ; mais il a aussi l’amour 
du travail, c'est à dire de l’ indépendance individuelle. 
11 possède la fierté, la cupidité et la cruauté de ses pè- 
res, il dédaigne tous les états avilissants: ainsi les hom- 
mes refusent de faire les domestiques , les femmes de 
faire les servantes. Et comme ce peuple-là est vigoureux 
et ignorant et qu’il n’aime pas à s’instruire, il s'ap- 
plique à des travaux par les quels il acquiert uu aug- 
mentation de force et .conserve sou type magnifique. 
Mais comme il est avide de divertissements, qu’il aime 
le vin et se nourrit de bonne viande, il se laisse empor- 
ter par sou instinct féroce et finit par se tacher de 
sang , ou par mettre les mains dans les biens d’au- 
trui. C’est donc par l’ignorance , la convoitise et la 
cruauté qu’on commet bien de crimes parmi le bas peu- 
ple à Rome. Faire une statistique des crimes et des 
contraventions à la loi serait uuc chose bieu utile à 
la moralité publique, niais si le gouvernement tient à 
cacher tout document qui regarde l’ administration , la 
publication d' une statistique de ce genre serait consi- 
déré connue un crimenlesc. 

Cependant quelques renseignements que nous avons 
pu obtenir pourront donner la mesure de la moralité 
publique. 

Pans l’année 1*40, eu cinq mois, ou dénonça 1382 
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crimes contre les personnes et contre la propriété, dans 
la seule province de Rome , c' est-à-dire sur un popu- 
lation de 200 mille habitants. 

Dans le second semestre de 1851 ou eu jugea 948 com- 
mis contre les personnes et 735 contre le propriété. 

En 1853 les condamnés criminels furent 1951, c’est 
a dire G07 contre la propriété, et 1344 contre les per- 
sonnes. Dans la même année eu France les crimes con- 
tre le personues furent seulement 1921. 

Fendant l’année 185G les procès criminels agités au 
tribuual de Rome fureut 3323, en 1858 furent 3549 
pour des crimes commis à Rome et dans sa province. 

Ainsi nous avons une condamnation sur 700 habitons, 
taudis qu’ en France il y en a une sur 1 300 , et en 
Toscane une sur 2000 habitons. 

Mais il ne faut pas croire que dans les prisons so- 
ient entretenus seulement les prévenus de quelque cri- 
me; au contraire dans les prisons il y a toujours un 
grand nombre d'individus à la disposition de la police, 
qui n’est obligée a garder aucune formalité ni dans les 
arrestations ni dans les procès. 

Et a présent il serait temps de parler de 1’ organi- 
sation des tribunaux; mais cela serait long et ennu- 
yeux - , et on ne ferait que répéter tout ce qui a été dit 
sur cette matière. En conséquence nous n’on dirons que 
quelques mots. 

L' administration de la justice civile n’ a pas de code. 

Son code est le droit romain, modifié par le droit ca- - 

non , les décrétales des Papes et les decisions de la 
Curie. La jurisdiction est toujours mixte, et tout indi- 
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vidu, soit à cause des personnes avec les quelles il est 
en cause, soit par la chose môme qui est en discussion, 
peut être jugé par des ecclésiastiques, ou être trainé 
devant les tribunaux des évêques. 

La justice criminelle n’a de codo non plus; il y a 
seulement un règlement calqué sur toutes les formes du 
moyen âge, moins la torture. Cependant comme le pou- 
voir des prêtres n’a pas de limites, on a rétabli le che- 
valet sans modifier la loi. C’est pour cela que les peines 
sont disproportionnés aux crimes, de sorte que le plé- 
béien une fois mis en prison, devient plus féroce, plus 
vindicatif, plus brutal qu’ auparavant. Les tribunaux civils 
et criminels ont deux, et quelque fois trois degrés de 
jurisdictiou, tandis que les tribunaux pour crimes po- 
litiques n’ont ni appel, ni révision, ni audition des té- 
moins: le prévenu est presque sans défense. Cela se fait 
à la façon de la sainte romaine inquisition qui est le 
tribunal suprême de l'État, e qui sous le nom de Saint 
Office , a frappé dans ces derniers jours les personnes 
mêmes de la cour, ceux qui ont le nom de Maîtres du 
Sacre Palais Ajmtulique, accusés d’avoir entretenu une 
correspondance avec le cardinal D’Andrea , évêque de 
Sabiua! 


Concluons: nous avons vu les conséquences de la di- 
stribution des propriétés sur l’agriculture, l’influence de 
l’état de l’industrie et du commerce sur la richesse pu- 
blique, les conséquences du système politique sur l’aug- 
mentation ou sur la diminution de la population: de l’enor- 
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me accroissement des impôts et de la dette publique sur le 
crédit de l’Etat; les conséquences du système d’instruction 
et de bienfaisance sur les moeurs de la population, de 
l'exclusion de la classe élevée et de la classe moyenne 
de l'administration sur la coutiance des administrés en- 
vers le gouvernement. Après cela nous croyons avoir 
acquis le droit de dire que si pour l’Italie la possession 
de Rome est une question d'unité, de nationalité et même 
d’équilibre interne; si pour les Italiens c’est un désir 
passionné, délirant de réunir Rome à l'Italie, d'introniser 
leur propre Roi sur le Capitole pour ajouter la gloire 
de la résurrection nationale au nom sacré de Rome; pour 
les Romains c’est une question économique, une question 
sociale et une question morale, qui doit décider de leur 
existence et définir s'ils doivent rester plongés éternel- 
lement dans l'obscurité et la barbarie de la vie féodale, 
ou vivre aussi d’après les lois, les moeurs, le progrès 
des pays civilisés dans le sein «le leur auguste mère, 
l'Italie. 


. Ire iikujiki parais ! 


Naples 2 !) septembre 18<;7 
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